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  Raven Party


  Lise et Jenny suivaient la route, et la route se moquait d’elles en se cachant dans les ténèbres. Elle se révélait par à-coups, dans la lueur trop faible d’un unique phare ; l’autre, le gauche, portait le deuil de son ampoule depuis le cinquantième kilomètre, alors que la petite Ford roulait déjà sur des chemins vicinaux bordés d’arbres touffus.


  Jenny s’en accommodait. Elle n’en était pas à sa première expédition nocturne, un flyer noir et fluo pour tout road book. L’annonce d’une rave ou d’une free, et la voilà partie. Partie pour danser sous le regard des dieux, à en perdre les sens, atome flamboyant au sein d’une foule extasiée. Partie pour se saouler de musique aux accents primitifs, atteindre la transe et laisser le binaire guider le rythme de son cœur. Elle y participait pour la beauté du geste autant que pour goûter au frisson du danger – car les rassemblements clandestins présentaient toujours un risque : l’arrivée impromptue des forces de l’ordre.


  « Tu verras, avait-elle promis à sa colocataire. Tu ne le regretteras pas. Il est temps que tu délaisses un peu tes livres et tes Kleenex, ma Lison. Temps que tu vives de nouvelles expériences ! »


  Il y avait un garçon à oublier. Un charmant assistant en philosophie, boucles blondes et regard bleu derrière de petites lunettes rondes. Intelligent, sensible, amateur de cidre et de fromage. Amateur de femmes, surtout. Et Lise était trop sage, trop romantique et réservée pour mériter davantage que le jeu de la séduction. Quelques mails échangés, un baiser sur ses cheveux durant une sortie au parc du Luxembourg, des nuits volées à ses études afin de « tchatter » sur le net… puis l’arrivée d’une autre fille, plus disponible, plus pragmatique, plus sensuelle, moins complexée et surtout moins effarouchée par le passage à l’acte. Les mails avaient fini par demeurer sans réponse. Les nuits, dans le salon virtuel, n’avaient plus consisté qu’en une longue attente, une vaine espérance : il avait déserté la place – comme une armée qui, lasse d’assiéger une imprenable forteresse, finit par se défouler sur un village sans remparts.


  Lise avait replongé dans ses livres, ceux imposés par la Sorbonne… et ceux qu’elle ouvrait de sa propre initiative, pour y chercher le rêve et l’évasion, un monde plus beau que le réel, des amours heureuses, des aventures trépidantes. Mais sa récente déception avait souillé ces magies-là. Le bonheur des personnages la renvoyait, désormais, au vide de sa boîte à mails ; leurs chagrins renforçaient le sien, ainsi que le ferait un écho plus virulent que la source vibratoire. Dans tous les cas, elle sanglotait.


  Jenny en avait eu assez. Elle était de celles qui, pour se consoler de leurs échecs amoureux, demandent à leur coiffeur de leur offrir une nouvelle tête, changent de parfum, dévalisent les boutiques de fringues, s’inscrivent à la salle de sport, vont se faire cajoler par leur esthéticienne, improvisent un voyage… Il lui fallait de l’action, de l’inusité. Rien, surtout, susceptible d’évoquer les mauvais souvenirs. Elle détestait pleurer, cela ruinait son maquillage. Et elle détestait tout autant le désespoir de son amie, son teint marbré de rouge, ses yeux qui jouaient constamment les bouches de fontaine.


  Le flyer annonçant la free party était tombé à point.


  Sous l’impulsion de Jenny, Lise avait gaufré ses longs cheveux cendrés. Elle avait mis de côté ses lunettes de lecture, son cardigan marine et ses manières de petite souris. Elle avait laissé sa colocataire lui coller des paillettes au coin des yeux, et un bonnet violet sur le sommet du crâne. Bustier avantageux, pantalon sportswear très tendance, chaussures confortables aux couleurs improbables… Et la route. Et l’aventure. Et la nuit.


  Mais l’excitation du départ avait fini par retomber. Parce qu’elles s’étaient perdues, Lise en était certaine.


  Même si Jenny s’obstinait.


   


   


  Le phare peignait de moins en moins d’asphalte. Un brouillard rôdait sur les flancs de la route, telle une haleine distillée par les fougères. Des langues pâles et vaporeuses, accrochant la lumière, léchaient déjà les roues de la voiture et son capot avant. Jenny enchaînait les jurons, vouait un certain Yul aux tourments de l’enfer tout en s’acharnant sur sa radio, sans jamais parvenir à capter la fréquence pirate notée sur le flyer – discrètement, bien sûr : des ombres sous un crâne, et la forme de l’aile courbée d’un corbeau.


  « Rentrons, supplia Lise pour la vingtième fois. C’était une mauvaise idée. Je ne suis pas faite pour tout ça. Jenny, ramène-moi à la maison.


  — T’as pas bientôt fini de geindre ? On va trouver, t’inquiète ! Y a plus pourri, comme plan, crois-moi !


  — Mais on ne voit plus rien ! Si tu continues comme ça, on va verser dans un fossé ou s’encastrer dans un platane !


  — Ou croiser la Dame Blanche, ou se faire boulotter par des loups… T’as pas plus intelligent, comme remarque ? Tu pourrais – je sais pas, moi… Prendre le portable qui est dans mon sac et appeler mon copain Rico ? J’ai son numéro en mémoire. Il devait y aller avec des potes. S’il faut, ils sont déjà sur place, alors ils nous diront comment…


  — Attention ! »


  Le cri d’alarme survint trop tard. La voiture heurta une ombre dure, rebondit, tournoya. Le sang gicla, poissant les deux versants du pare-brise. Un long cri déchira le coton de la nuit. Puis la radio capta une onde, et Cyndi Lauper affirma joyeusement : « Girls just want to have fun. »


   


   


  En travers de la route, la petite Ford ne bougeait plus depuis longtemps. Pourtant, Lise avait le sentiment d’être encore ballottée en tous sens. Ensuite, elle s’avisa que ses mains tremblaient violemment, que ses dents claquaient, qu’un liquide chaud coulait sur son bras gauche, et que ce liquide provenait du front de son amie, vautrée comme endormie sur son épaule.


  « Oh non ! Tu es blessée… Je vais… Je dois… Ne bouge pas, Jenny ! Surtout, ne bouge pas ! »


  Encore des idioties proférées, chuchota une petite voix dans l’esprit de Lise, tandis que celle-ci se dégageait, bataillait avec la ceinture, puis la portière, et s’extirpait enfin du véhicule cabossé.


  « Les secours ! Appeler les secours ! »


  Pas de réseau. Encore frémissante, elle chercha le sac de Jenny dans l’habitacle. Elles n’avaient pas le même opérateur. Peut-être que ce portable-là…


  Sauf qu’elle ne parvenait pas à mettre la main dessus.


  Subitement, la radio se mit à vanter les mérites d’une compagnie d’assurances. D’un doigt exaspéré, Lise lui coupa le sifflet.


  Était-ce le contrecoup ? Un effet de sa totale panique ? Soudain, elle se sentit furieuse, capable de tuer. Jenny, cette pauvre idiote, cette bourrique si totalement superficielle… C’était sa faute. Sa faute ! Elles allaient crever là, toutes les deux, au beau milieu de nulle part, tout ça parce que mademoiselle « je vais t’apprendre la vie » s’était piquée de lui remonter le moral. Mais en réalité, elle y connaissait quoi, à la vie, cette greluche manucurée qui écartait les cuisses dès la première rencontre et s’étonnait ensuite que les mecs ne sachent pas la respecter ?


  « Putain ! Mais tu l’as foutu où, ton téléphone de merde ? »


  Elle vida le sac sur l’asphalte – là où le phare, miraculeusement préservé par le choc, lui permettait d’y voir – et s’agenouilla.


  Elle trouva puis éparpilla rageusement : des clefs, du maquillage, des chewing-gums sans sucre, des tampons hygiéniques, des cigarettes mentholées, un paquet de mouchoirs en papier, de l’aspirine, un carnet d’adresses, un portefeuille, un briquet publicitaire, trois préservatifs sous emballage, un stylo à bille et les deux moitiés d’un bracelet cassé.


  « Mais c’est pas vrai ! C’est pas vrai, c’est pas vrai, c’est pas vrai ! »


  Les grains enrobés de la route commençaient à meurtrir ses rotules. Découragée, elle releva la tête, promena un regard pitoyable sur la nuit noyée de brume…


  « Oh, mon Dieu ! »


  Ce qu’elles avaient heurté gisait là, à quelques mètres de son nez. Ni biche ni chevreuil, ainsi qu’elle l’avait cru au moment de l’impact. Le corps aux membres déjetés, à la nuque brisée, était celui d’une très jeune femme entièrement nue, à l’exception d’une chaînette d’or accrochée à sa taille. Ses cheveux coupés ras, d’une pâleur décolorée, lui donnaient l’air d’un personnage de manga. Souligné par le pinceau du phare, du sang coulait de son oreille droite, la maculant de rouge. Ses yeux ouverts semblaient regarder Lise avec un chagrin étonné. « Pourquoi ? » répétaient-ils, hurlant leur silence de mort. « Pourquoi ?


  — Non ! Ce n’est pas moi ! C’était Jenny qui conduisait. C’était Jenny ! Oh non, non non… »


  Comment demeurer là ? Près du jeune cadavre et près de cette amie qui ne valait guère mieux ? Comment conserver un semblant de bon sens ? Le contrôle de ses nerfs ?


  Une situation totalement démente. Lise affrontant sa propre impuissance. Elle qui…


  Oui, par crainte de souffrir trop au-delà du supportable, elle avait toujours fui. Les conflits, les mises au point, les relations trop compliquées, les engagements trop intimes – la vie, en somme, en prétextant toujours qu’elle préférait se réserver pour celui qui serait le bon : son Grand Amour. Celui-là n’exigerait pas qu’elle perde son poids superflu, qu’elle muscle mieux son corps, qu’elle affermisse son caractère. Celui-là l’aimerait telle que la Nature l’avait créée. Leur relation serait parfaite, dénuée de la moindre querelle, du moindre drame… Elle ne supportait pas les drames. Et le sang, là ! Cette fille morte qu’on allait leur reprocher…


  « Ce n’est pas de ma faute ! » geignit-elle.


  Totalement paniquée, ne souhaitant plus qu’échapper à tout ça, elle se leva d’un coup et se précipita en direction des arbres. Comme si les ronces et le brouillard, et le touffu des bois, et leur univers de ténèbres, étaient moins effrayants que ce qui se trouvait dans la lumière du phare.


  Ou peut-être avait-elle aperçu le mouvement d’un oiseau noir, et cru qu’il y avait, là-bas, quelqu’un capable de l’aider ?


   


   


  Erl regarda la chaînette dorée qui pendait dans sa paume, et soupira. Un simple maillon cassé avait suffi pour que la meilleure chienne de sa meute se rue dans les fourrés et prenne ainsi le large. C’était contrariant. Stimulant, aussi. Et cocasse. Ses autres chiens allaient traquer la fugitive. Le gibier changeait, mais pas le plaisir de la chasse. Et il adorait ça, depuis la nuit des temps.


  Un dernier regard aux fougères froissées par le passage de la bête, puis il se retourna. Son sourire évoquait une lame lunaire, ses yeux luisaient d’ombres cruelles, les ailes de son nez palpitaient autant que son cœur.


  À quelques pas, dans le cercle de la clairière, son peuple dansait. Des chorégraphies redessinant, l’une après l’autre, les constellations. Des silhouettes argentées et scintillantes, enrubannées de brume : certaines lentes et nobles, un rythme de pavane ; d’autres lestes et agitées, volant aux torches et lampions leurs couleurs clignotantes. En bordure se tenaient les valets, sobrement habillés de vert, chacun tenant en laisse un grand chien blanc aux oreilles rouges. Légèrement à l’écart, les esclaves, nus sous un pagne de fourrure, cheveux épars et peau terreuse, découpaient au couteau de pierre le corps fumant d’un cerf immense.


  Erl se lécha les lèvres. Il avait faim, il avait soif. Un claquement de ses longs doigts, et quelqu’un y glissa prestement une coupe de vermeil. Il y pêcha des bouts de chair dégoulinant d’un fluide épais, presque noir. Son teint crayeux pâlit encore par le contraste de sa bouche ensanglantée.


  Restait la danse, restait l’amour. Il avait enlacé toutes les dames de sa cour, étreint chaque servante, pris toutes les esclaves. Pour varier les plaisirs, il avait couché sous son poids les plus vaillants de ses seigneurs et jusqu’au dernier des valets. Sur les statues qu’érigeaient autrefois les hommes, les rois tenaient le sceptre et empaumaient le globe. N’était-il pas plus éminent qu’eux, lui qui, de ses mains d’injustice, flattait tant de croupes rondes, avant de les forcer avec le bâton de pouvoir dressé entre ses cuisses ?


  Mais le temps, la lassitude. Des jeux de vie et de mort, de vit et de mors, avec des chiennes, des juments, des laies, des biches… Et l’ennui, éternel autant que ses nuits, accru depuis que son espace réduisait comme une soupe oubliée sur le feu. Plus de forêts sauvages, ou si peu. Les humains épilaient la Terre pour mieux la tatouer de routes et de motifs urbains. Les arbres rescapés poussaient esclaves, moins libres que les siens. Quant aux rêves… Trop de béton et de fer entre eux et lui, il n’en captait plus que des bribes, et ses chiens blancs, désœuvrés, rouge piteux sur les oreilles, fuyaient vers d’autres aventures.


  De rage, Erl jeta sur le sol la chaînette brisée. Convaincu de devoir la ramasser, un valet se précipita. Erl le frappa en plein visage avec la coupe de vermeil. Le sang noir se mêla à un autre plus frais.


  Et un corbeau croassa, focalisant tous les regards.


   


   


  Raven y va et puis s’en vient


  Raven entre rêve et réveil


  Raven a poursuivi un chien


  Ci-gît au giron de la Vieille


  Raven y va et puis s’en vient


  Crève la bête aux yeux soleil


  Raven y va puis vous rejoint


  Corbeau, qu’as-tu dans ta corbeille ?


   


   


  Ses forces consumées par la panique, Lise avançait en titubant, les joues striées de larmes mélangées de fard, griffées par les rameaux qui accrochaient aussi ses cheveux, ses habits. Une branche lui avait même arraché son ridicule bonnet violet, et la jeune fille avait songé, sans oser reprendre son bien : on se découvre dans les églises. La forêt, avec ses larges troncs dressés comme autant de colonnes, avec son passé terrifiant de rituels sorciers et mysticismes païens, semblait revendiquer la même espèce de respect.


  Parfois, elle se croyait perdue, comme Hansel et Gretel, ou le Petit Poucet. Ou Blanche-Neige avant qu’elle n’atteigne la maison des nains. Lise se reprochait d’avoir quitté la route, elle regrettait les jolis cailloux blancs que décrivait le conte, elle espérait une clairière, et une maisonnette qui ne soit pas de pain d’épices. À d’autres moments, elle avait l’esprit vide de toute pensée, elle était un espace oublié des étoiles, et dans ce néant noir volait un cri rauque, puissant, irrésistible. Alors elle le suivait, et se sentait presque apaisée.


   


   


  Jenny étreignait à deux mains le bastingage du bateau. Elle regardait le quai, sur lequel se tenaient ses amis rassemblés, et elle tentait de comprendre pourquoi aucun d’eux ne se réjouissait pour elle alors qu’elle partait en croisière. Cela l’angoissait tant qu’elle ne parvenait pas à leur sourire, à desserrer ses doigts pour leur adresser un ultime coucou. D’ailleurs, en parlant de coucou, celui de sa grand-mère chantait pour donner l’heure. Jenny se mit à compter à voix haute.


  « Six, sept, huit… »


  Et cela ne s’arrêtait pas.


  « Onze, douze, treize, quatorze… »


  Rico lui faisant de grands gestes, depuis le quai. Rico flottant au-dessus de l’eau, ses yeux à hauteur des siens, proche à l’embrasser – s’il n’y avait eu ce maudit bastingage.


  « J’ai mal à la tête, murmura Jenny. Demande au coucou de se taire.


  — Il ne peut pas, bébé.


  — Mais quelle heure est-il donc ?


  — À toi de nous le dire. À toi de décider. Veux-tu que ce soit la dernière, Jenny ? Veux-tu vraiment partir dans le vaisseau des morts ? »


  De stupeur, elle écarquilla les yeux… et se retrouva derrière son volant, avec une affreuse douleur au crâne. Dans le vide-poche de sa portière, son portable sonnait, sonnait. Encore hébétée, mue par l’habitude de décrocher à la moindre vibration de l’appareil, Jenny répondit :


  « Allo ?


  — C’est Rico ! Qu’est-ce que tu fous ? »


  Elle hésita. Regarda autour d’elle. Nota l’habitacle en désordre, le sang sur le pare-brise, la portière passager grand ouverte.


  « Je ne sais pas. Je… je crois que j’ai eu un accident.


  — Merde, Jenny ! T’es où ?


  — Sais pas… »


  Elle éclata en sanglots.


  « J’ai peur, Rico, j’ai tellement peur ! Tout ce sang !


  — T’es blessée ?


  — Oui… Oui ! J’ai si mal… Ma tête !


  — T’es où, bordel ?


  — On s’est perdues. Y avait plus de panneaux. La route était si étroite… Et puis la forêt, le brouillard… Lise voulait qu’on rentre, j’ai heurté quelque chose… Oh, Rico ! Où est Lise ? Où est ma Lison ? Je suis toute seule. Toute seule !


  — Ok, Jenny. Ne bouge pas. Et ne raccroche pas, surtout ne raccroche pas. Parle-moi. Reste avec moi. Je vais venir te chercher, Jenny. Tu entends ? Mounir, appelle Kévin, il a un cousin gendarme. On va te retrouver, Jenny. On va te tirer de la galère. »


  Ce n’était pas une galère, songea-t-elle, c’était un paquebot.


   


   


  « Tu dis que ma chienne est morte, Raven ?


  — Sans conteste, roi Erl. Mais elle n’était plus chienne lorsque la Vieille l’a fauchée.


  — Donc, elle avait quitté la forêt et le poids de mes sortilèges. Quelle vélocité ! Je la regretterai, vraiment. Elle reniflait si bien les âmes des rêveurs. Elle m’a ramené tant de proies savoureuses…


  — Mais je ramène mieux qu’une âme, roi Erl, et tu m’en sauras gré. Depuis combien de temps n’as-tu plus approché d’être humain tout entier ?


  — Depuis qu’ils débroussaillent et depuis qu’ils goudronnent. Depuis que leurs chevaux sont devenus moteurs et vont plus vite que la Mesnie Hellequin. Depuis qu’il suffit d’un caddie et d’un porte-monnaie pour cueillir nos baies et nos fruits. Depuis que leurs maisons ne se chauffent plus au fagot. Depuis, Raven, qu’ils ont cessé de s’égarer près des frontières de nos deux mondes, pour marcher en plein centre du leur. Un être humain, dis-tu ? Ma chienne était des leurs, jadis. Je l’avais dérobée enfant, alors qu’elle cherchait un agneau écarté du troupeau…


  — Pfff ! Une petite bergère de rien du tout ! Ma corbeille est mieux garnie, ô roi. Une pucelle citadine, lettrée et cependant naïve. Ronde et fine à la fois, le teint laiteux, la bouche faite pour trembler. Te souviens-tu de Ganelon, qui fut félon parmi les siens, et cependant l’un des plus séduisants de son temps ? Eh bien, elle a les mêmes yeux vairs, les mêmes cheveux de cendre blonde, le même front blanc. Jadis, on aurait chanté sa beauté ; ce jourd’hui, elle est dite falote et peut-être un peu molle. Qu’importe ! Ta cour ne suit point les modes des hommes, qui prisent désormais, et sottement, ventres trop plats et peaux offertes au soleil.


  — Le soleil ? Laissons-lui volontiers ces amazones. Ta description de la pucelle a éveillé mon appétit. Qu’attends-tu pour me la livrer ?


  — Elle vient à toi, roi Erl. Par la fougère et l’églantier, elle vient à toi pour te servir. »


   


   


  Tant de lumières et de couleurs ! Tant de musique et de gestes gracieux ! Jenny avait raison, elles n’étaient pas vraiment perdues. Quel dommage que cet accident ait brisé leur élan alors qu’elles parvenaient au but !


  Lise sourit, car elle avait trouvé le lieu de la rave. Oublieuse de son apparence défaite, elle avança vers les danseurs, sans s’étonner de leurs visages trop parfaits, de leur souplesse excessive, de leurs musiciens réfugiés derrière des violes, des flûtes et tambours. Aucun DJ, ici, pas la moindre platine. Caroles et tourdions en guise de hardcore. Et le corbeau, toujours, qui criait dans sa tête, gobait ses yeux de l’intérieur – les yeux de son esprit –, battait des ailes afin d’éteindre, l’une après l’autre, comme autant de chandelles, ses lueurs de lucidité.


  « Aidez-moi, murmura Lise. Mon amie est blessée, là-bas, sur la route… »


  On lui prit la main et on la fit danser. Un pas marqué, un autre. Une révérence qui la troubla. D’autres mains, d’autres rythmes. Une farandole, sans éclats de voix ni rires. De plus en plus vite, de plus en plus violent, jusqu’au pied qui trébuche, la cheville qui se tord, l’épaule secouée qui devient douloureuse. Les larmes, de nouveau. L’alarme…


  « Aidez-moi. Je vous en prie ! »


  Tu es perdue, répondit le corbeau dans sa tête. Perdue pour le monde des hommes.


  « Pitié ! »


  Un tourbillon de bras, de visages et de sons. La musique devenait folle. Les danseurs tournoyaient et les manches de leurs habits, ou leurs écharpes, fouettaient les joues de Lise. On lui tenait toujours les mains, elle ne pouvait s’en protéger. Alors elle plissa les paupières, aussi fort que possible.


  Et tout cessa. Elle était libre. Seule. Environnée de silence.


  Croaaa, croaaa.


  Elle ouvrit les yeux. Les danseurs se trouvaient toujours là, mais immobiles et en retrait. Les musiciens ne bougeaient plus. Elle-même retenait son souffle, sans bien savoir pourquoi.


  Puis elle le vit, être de lune et de ténèbres. À la fois plus effrayant et captivant que tous les autres. Semblable à eux par sa froide beauté, différent de par ses couleurs et son allure. Le port d’un roi, le sourire d’un vainqueur.


  « Aidez-moi, implora Lise. Sans vous, je suis perdue.


  — Aimez-moi, répondit Erl. De vous, je suis éperdu. »


   


   


  Jenny ne sut jamais comment ils l’avaient retrouvée. La localisation grâce à son téléphone portable, cela lui semblait improbable, digne d’une série télé made in USA, avec un Jack Bauer ou l’un de ses clones usant avec désinvolture de technologies très avancées et fort coûteuses. Pas vraiment compatible avec l’image qu’elle se faisait de la gendarmerie française, handicapée par le manque de budget autant que par le poids de l’administratif.


  Plus vraisemblablement, un quadrillage méthodique, guidé par la logique – lieu de départ, destination, description de la départementale, mention de la forêt –, avait porté ses fruits. Et si Rico avait tenu à la garder en ligne, à lui parler, à exiger qu’elle lui réponde, c’était sans doute pour la rassurer, quérir davantage d’indices, vérifier constamment son état de santé, la convaincre de demeurer sur place en attendant les secours…


  Et tout allait bien, à présent. Pour elle, en tout cas. Même si l’ambulancier lui parlait de scanner à passer, en raison de son choc à la tête. Même si on l’avait obligée à raccrocher, brisant ce lien solide et chaud qui la reliait à Rico. Elle ne souhaitait plus qu’une chose : le rejoindre, où qu’il soit. Ou bien qu’il vienne, et qu’il la prenne dans ses bras. Elle se découvrait des sentiments nouveaux, intenses, troublants. Elle mesurait soudain combien elle avait eu froid, à l’intérieur d’elle-même. Combien sa vie passée, futile et d’apparence, n’en valait pas la peine. Elle voulait renouer le lien, en attraper des milliers d’autres. Le cœur de Rico serait sa pelote de laine. L’amour ? Ses aiguilles à tricoter. Et elle en ferait une écharpe pour son propre cœur. Un vêtement bien plus précieux que les fringues de marque dont débordaient ses placards, et dont Lise lui faisait souvent reproche.


  Lise ! Où était-elle ? Pourquoi était-elle partie ? Les gendarmes savaient-ils quelque chose à son sujet ? Il fallait qu’elle leur demande.


  « Nous avons trouvé des traces, oui. Il semblerait que votre amie se soit risquée dans la forêt. Très mauvaise idée ! Et avec le brouillard qui persiste sous les arbres, et l’obscurité… Il va falloir attendre le jour pour organiser une battue. »


  Une autre pensée s’imposa. L’accident. Qu’avait-elle donc heurté ?


  « C’est très étrange, mademoiselle. Nous n’avons trouvé aucun cadavre d’animal. Pas de sang, ni sur la route, ni sur votre véhicule – en dehors du vôtre, bien entendu. Nous ne contestons pas qu’il y a eu impact, mais nous sommes incapables de dire avec quoi. Il y a bien cette étrange poussière amoncelée sur l’accotement… On va faire un prélèvement, pour analyse. Mais si c’est bien ce que je crois, la hiérarchie classera le dossier.


  — Et que croyez-vous donc ? »


  Le gendarme grimaça, comme embarrassé.


  « Vous savez, on en voit de toutes sortes, dans notre métier. Des profanations de sépultures, des querelles de voisinage, des violences conjugales, des agressions crapuleuses… mais aussi des ovnis, des poltergeists, des fantômes… On enregistre les témoignages, on transmet. Seulement, dès que ça touche au paranormal, ça va rarement plus loin. Oh, bien sûr, il s’agit le plus souvent de supercheries ou d’actes de malveillance. Mais quelques cas demeurent inexpliqués, et ça ne semble troubler personne, en haut lieu.


  — Et dans mon cas ? À quoi pensez-vous ?


  — Que la poussière, là, on dirait de la poudre d’os, vieille de plusieurs siècles. Et le folklore local raconte que ces bois sont hantés par le roi des aulnes. Un être féerique, ou peut-être un valet de la mort. Sa légende prétend qu’il emporte parfois des humains avec lui, pour les réduire en esclavage dans son monde hors du temps. Et lorsqu’il nous les rend, ben… le temps les rattrape d’un coup. »


   


   


  Il n’y eut plus d’angoisse, et plus de larmes ni de doute. La vie devint un rêve sombre, que la lune éclairait d’un sourire. La main du roi guidait la sienne, et leur danse dura tant qu’elle tint sur ses jambes. Ensuite elle tituba, alors il la porta jusqu’à un lit de mousse bordé de fougères. Là, sous des regards luisants qui ne cillaient jamais mais clignotaient avec la ferveur des étoiles, il lui montra comment l’on pouvait répandre son sang et en éprouver du plaisir.


  Pucelle avait péri, Femme naissait au monde. Mais parce que le temps y courait bien étrangement, la chevauchée dura au-delà de l’imaginable.


  Et puis, il proposa un autre jeu, fait de ténèbres et de magie. Un jeu de traque et de haro, et de lambeaux déchiquetés.


  Elle n’hésita pas un instant. Pour lui, elle sacrifia sa chevelure dont la blondeur avait blanchi, elle se jeta à quatre pattes, accueillit la chaînette d’or dont il ceignit sa taille, et leva le gibier des âmes endormies, tandis qu’il la suivait, monté sur sa jument aussi noire que la nuit.


  Parfois, durant ces heures de chasse, alors qu’elle refermait ses crocs sur un rêve solaire que la main de son maître souillait à loisir, elle croyait entendre un appel.


  Où es-tu, Lise ? Ô ma Lison, pardonne-moi. Si j’avais su…


  Elle s’arrêtait un instant, une patte levée.


  Alors Raven battait des ailes, et plus rien d’autre ne comptait que la musique de ses cris.


   


  *

  * *


  Conclusion :

  Textament


  À ceux qui m’ont aimée, je lègue mes sourires.


  À ceux qui m’ont haïe, je lègue mes silences.


  À ceux qui m’ont causé des joies, je lègue mon blanc de théâtre.


  À ceux qui m’ont bercée, je lègue mes derniers fantômes.


  À ceux qui lisent entre mes mots, je lègue l’encre de mes rêves.


  À ceux qui fermeront mes yeux, je lègue ma poignée d’étoiles.


  À celles que j’ai portées, je promets de rester encore,


  Et de lutter jusqu’au bout du dernier récit.


  Du même auteur chez d’autres éditeurs


   


  1991 Bleu Puzzle, roman court, éditions Tacussel (sous le pseudonyme Nathalie Letailleur)


  2003 L’Esprit des Bardes, éditions Nestiveqnen (direction d’anthologie)


  2008 Les Débris du chaudron, roman, éditions Argemmios


  2008 Légendes, créatures fantastiques, album jeunesse, éditions Auzou


  2009 Voir avec le cœur, jeunesse, éditions Argemmios


  2009 Les Héritiers d’Homère, éditions Argemmios (direction d’anthologie)


  2009 Legendas, criaturas fantásticas, Ediciones B (Espagne)


  2009 Fantáziavilág, Legendás lények, Könyvmolyképzö Kiadó (Hongrie)


  



  Et de nombreuses nouvelles en revues et anthologies, chez divers éditeurs, dont :


  



  1999 Contre-Magie, anthologie Légendaires, éditions Mnémos


  2000 Les Débris du chaudron, anthologie Royaumes, éditions Fleuve Noir


  2002 Terra Amata, anthologie Pouvoirs Critiques, éditions Nestiveqnen


  2008 Owein, anthologie De Brocéliande en Avalon, éditions Terre de Brume


  2008 Entre chien et loup, anthologie Le Crépuscule des Loups, Le Calepin Jaune


  Du même auteur


  Chez Griffe d’Encre Éditions


   


  Contes Myalgiques I : Les Terres qui rêvent, 2007


  Le Goût du miel – Ouvre-toi !, 2007


  Les mots qui griffent


  L’Auteur


   


  En Chine, on déconseille aux femmes d’avoir des enfants l’année du cheval de feu.


  



  Ils pourraient ressembler à NATHALIE DAU, et s’adonner sans réserve à l’écriture de mauvais genre : romans, nouvelles, direction d’anthologie, poèmes, chansons, articles, chroniques… tous textes relevant des littératures du merveilleux, puisant aux sources du mythe et du folklore mais aussi de l’Histoire et de l’actualité.


  



  Entre rêve et cauchemar, des muses aux ailes déchirées, l’encre mêlée de sang et les yeux qui regardent ailleurs, par-delà les brouillards.


  



  Trois enfants de chair au milieu des enfants de mots : trois petites filles qui sont l’ancre et l’amarre tout autant que l’élan.


  



  Un élan qui atteint, parfois, le cœur des lecteurs. Le Violon de la Fée, nouvelle remarquée par le jury des Imaginales 2005, a été récompensée en 2006 par le prix Merlin suite à sa parution dans la revue Faeries des éditions Nestiveqnen. Puis ce sont les Contes Myalgiques I : les terres qui rêvent qui ont reçu le prix Imaginales en 2008.


  



  Un élan qui voyage, comme avec Légendes, créatures fantastiques (éditions Auzou), illustré par Krystal Camprubi, et désormais traduit en espagnol et en hongrois.


  



  Une nouvelle corde à cet arc littéraire est apparue en 2007, lorsque Nathalie a créé les éditions Argemmios – encore une façon de passer de l’autre côté du miroir.


  


  [image: Magali Villeneuve]


  La couverture qui déchire


  L’Illustratrice


   


  Elle aurait voulu avoir une belle histoire à raconter, du genre : « Je dessinais bien avant de savoir marcher, on a même décelé la présence d’épluchures de crayon à l’échographie », mais il semble que sa vocation lui soit venue plus tardivement.


  À l’adolescence, passionnée par l’art de l’animation 2D, MAGALI VILLENEUVE rêve du métier d’assistante animatrice, mais son chemin prendra encore quelques circonvolutions jusqu’à ce qu’un livre de Fantasy s’échoue dans ses petites mains en 1998 et lui fasse comprendre insidieusement qu’il existe une voie qui lui permettrait de concilier l’acte de donner corps et vie à un personnage, un univers, avec la passion des mots : I.L.L.U.S.T.R.A.T.I.O.N ! Une fois remise de cette époustouflante révélation, Magali, époustouflée, fraya son chemin de jobs alimentaires en apprentissage autodidacte acharné du dessin.


   


  Après huit années à se dire que le moment n’était pas encore venu de se lancer (qui a prononcé le mot « froussarde » ??), elle prit un matin de janvier 2006 son courage à deux mains, deux pieds et quelques dents, et envoya ses premières candidatures aux éditeurs.


  Les planètes du dessin et de la chance devaient être alignées ce jour-là… Et leur influence n’a heureusement pas encore cessé de s’exercer !
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